                JEAN, LE DISCIPLE BIEN-AIME, ET LE CŒUR DE JESUS

Toute l’Ecriture, nous dit le Catéchisme de l’Eglise Catholique 
, « n’est qu’un seul Livre et ce seul livre, c’est le Christ ». En effet, « toute l’Ecriture divine parle du Christ, et toute l’Ecriture divine s’accomplit dans le Christ » (n° 134). Le Christ est le Verbe, la Parole même du Père qui, selon l’expression de saint Augustin, « résonne dans la bouche de tous les écrivains sacrés, Lui qui étant au commencement auprès de Dieu, n’y a pas besoin de syllabes parce qu’Il n’y est pas soumis au temps » (  cité au CEC n°102). C’est l’enseignement des Pères de l’Eglise et de Jésus lui-même : « Vous scrutez les Ecritures dans lesquelles vous pensez avoir la vie éternelle »,  déclarait Celui-ci à ses interlocuteurs juifs,  « or ce sont elles qui me rendent témoignage et vous ne voulez pas venir à moi pour avoir la vie »
.

Cependant, si toute la Parole de Dieu écrite rend témoignage au Christ, les quatre Evangiles tiennent dans l’ensemble des textes inspirés une place tout à fait particulière : ils en sont le « cœur », en tant « qu’ils constituent le témoignage par excellence sur la vie et sur l’enseignement du Verbe incarné, notre Sauveur » (CEC 125).

Dans cet Evangile à « quadruple forme »
, il y a en quelque sorte de nouveau  un « cœur » : c’est l’Evangile de Jean
. C’est du moins l’opinion d’un certain nombre de Pères de l’Eglise et d’auteurs du Moyen Age. Origène (+ 252-254), le premier grand commentateur du 4° Evangile (+252 ou 254), écrit par exemple : 

« De toutes les Ecritures, les Evangiles sont les prémices et […] parmi les évangiles, les prémices sont celui de Jean,  dont nul ne peut saisir le sens s’il ne s’est renversé sur la poitrine de Jésus et n’a reçu de Jésus Marie pour Mère »
. 

Bède le Vénérable (+ 735), quant à lui, remarque dans le même sens : 

« Que ce disciple ait appuyé sa tête sur la poitrine du Maître, c’était le signe non seulement de la dilection présente, mais du mystère futur. En cela était préfiguré que l’Evangile à écrire par ce même disciple contiendrait les secrets de la divine Majesté avec plus de richesse et d’élévation que toutes les autres pages de l’Ecriture sacrée. Puisque tous les trésors de la sagesse et de la science sont cachés dans le Cœur de Jésus, il est juste que repose sur sa poitrine celui qu’il comble d’une sagesse et d’une science incomparables » 
. 

Rupert de Deutz (+1130-1135) souligne pour sa part :

« Si tous les écrivains évangéliques, je veux dire les quatre que la sainte Eglise reconnaît, sont des témoins valables – il est certes interdit de mettre en doute leur témoignage- ce disciple pourtant est particulièrement digne de foi, qui fut témoin oculaire de la vérité qu’il annonce, au point de reposer sur la poitrine du Christ comme son familier, son préféré, admis plus que tous les autres mortels à s’approcher de ce Verbe qui, jailli du Cœur du Père (Ps 45) et incarné, avait décidé de résonner très haut par les paroles et les écrits de Jean… »
. 

Théophylacte (+1108) affirme également :

           « Jean était le plus innocent, le plus simple, le plus doux de tous, c’est pourquoi il est aimé. Sois tel, et le Seigneur daignera te laisser reposer sur sa poitrine, ce qui est un symbole de la dignité de théologien. Car c’est dans le cœur que la théologie comprend les paroles mystérieuses du Seigneur qui sont voilées par l’Ecriture »
.

De fait, parmi les Evangiles, celui de Jean occupe une place privilégiée, et cela pour deux raisons :

Tout d’abord, le disciple bien-aimé est celui qui a écrit le dernier (à la fin du 1° siècle), et qui,  par sa mort, en tant que dernier Apôtre
, a « clos la Révélation » : « Jean, le disciple qui a reposé sur la poitrine du maître, a écrit son évangile après les autres, alors qu’il vivait à Ephèse », écrit saint Irénée (+208)
. De ce fait, il nous livre dans ses écrits l’essentiel du message de la foi. Son évangile en particulier, fruit de sa longue contemplation des évènements de la vie du Christ, à l’école de Marie, vient comme couronner tout le reste des Ecritures. Eusèbe de Césarée (+ 340), écrit par exemple dans son Histoire ecclésiastique : « Quant à Jean, le dernier, voyant que les choses corporelles avaient été exposées dans les Evangiles, pressé par ses disciples et divinement inspiré par l’Esprit, il fit un évangile spirituel »
.

La seconde raison vient du fait que Jean occupe au milieu des Apôtres une place particulière . Non seulement en effet, il est parmi les Douze « celui que Jésus aimait », mais de plus il a fait une expérience tout à fait unique  et personnelle du Cœur de Jésus et de Marie. Le Jeudi Saint, il a reposé dans le « sein » de Jésus  et s’est penché sur sa « poitrine » (Jn 13, 23-25) ; le Vendredi Saint, il était au pied de la croix avec Marie et a été témoin de l’événement central du côté transpercé (Jn 19, 34) ; le Vendredi et le Samedi Saint, ayant pris Marie chez lui (Jn 19, 27), il a été le témoin privilégié de la compassion de la Mère de Jésus, au moment où celle-ci portait dans son cœur toute la foi de l’Eglise; enfin, le jour de Pâques et le 8° jour,  il a été témoin, avec les 9 Apôtres puis avec Thomas, de l’apparition au Cénacle du Christ Ressuscité et de l’ostension de la plaie glorifiée de son côté (Jn 20, 20.27).

Cette expérience tout à fait unique du Cœur de Jésus est, selon les Pères de l’Eglise, ce qui a donné à saint Jean sa connaissance exceptionnelle du Christ et explique la profondeur insondable de son enseignement. Il est « le théologien » par excellence. Origène par exemple disait qu’en reposant dans le sein de Jésus,  Jean avait «  reposé dans la faculté maîtresse du Cœur de Jésus et dans les sens intérieurs de sa doctrine, y cherchant et scrutant les ‘trésors de sagesse et de science qui étaient cachés’ dans le Christ Jésus
 ». Saint Augustin (+ 430), quant à lui, écrivait : 

« Au commencement était le Verbe, ainsi commence l’Evangile de Jean. Et dans cette vision, il s’élève au-dessus de toute créature, des monts, des airs, des cieux et des astres, au-dessus des Trônes et des dominations, des Principautés et des Puissances, au-dessus de tous les anges et de tous les archanges ; s’élevant au-dessus de tout, il voit au commencement le Verbe et il boit. Il voit plus haut que toute créature, car il boit à la poitrine du Seigneur. C’est lui, Jean, le saint évangéliste, celui que Jésus préférait tellement qu’il a reposé sur sa poitrine . Là était caché le secret où il devait boire ce qu’il nous restituerait dans son Evangile »
. 

L’évêque d’Hippone reprend la figure de « l’aigle en plein vol » (Ap 4, 7) que la Tradition, à la suite d’Irénée (+202)
, a souvent appliquée à saint Jean. Saint Thomas d’Aquin (+1274) reprendra cette image :

 « De ce vol de Jean, il est dit au livre de Job : ‘L’aigle –c’est à dire Jean- à ton commandement s’élèvera-t-il en haut ? et encore : ‘Ses yeux perçants voient de loin’, car du regard de l’esprit, il contemple le Verbe même de Dieu dans le sein du Père. Quant à son privilège, il fut d’être, parmi tous les disciples du Seigneur, celui qui fut le plus aimé par le Christ : Jean fut en effet le disciple que Jésus aimait, comme lui-même l’a dit sans se nommer. Or aux amis, on révèle ses secrets, comme le montrent ces paroles de Jésus : ‘Je ne vous appelle plus mes serviteurs mais mes amis, parce que tout ce que j’ai appris de mon Père, je vous l’ai fait connaître’. Le Christ a donc révélé ses secrets de façon toute spéciale à ce disciple très spécialement aimé. A ceux qu’enfle la démesure –à savoir les orgueilleux- le Christ cache la lumière- c’est à dire la vérité de sa divinité- et il annonce à son ami –Jean- que la lumière est son partage ; c’est lui en effet qui, voyant plus parfaitement la lumière du Verbe incarné, nous la manifeste en disant : [Celui-là] était la lumière, la vraie, qui illumine tout homme venant en ce monde ».

L’Evangile de Jean est donc en quelque sorte le « cœur du cœur » des Ecritures. Il comporte lui-même un centre, un « cœur », qui en est le point de perspective : c’est l’épisode du côté transpercé d’où jaillissent le sang et l’eau (Jn 19, 34). Celui-ci a marqué si profondément saint Jean que tout son Evangile peut se relire à cette lumière. Chacun des « signes » que relate l’Apôtre annonce en effet ce « signe des signes » par excellence
, attesté par le triple témoignage solennel
 et les deux citation d’Ecriture
. 

« Pour Jean, écrit le Cardinal Ratzinger, l’image du côté transpercé est le point culminant non seulement de la scène de la Croix, mais de toute l’histoire de Jésus. Maintenant après le coup de lance, qui a mis fin à sa vie terrestre, son existence est toute ouverte; c’est maintenant qu’il est entièrement ‘pour’, c’est maintenant qu’il n’est plus un isolé mais Adam, du côté duquel est tirée Eve, une nouvelle humanité… » 
.

Les Pères de l’Eglise ont perçu le caractère fondamental de ce passage, non seulement pour l’Evangile de Jean, mais pour toute l’Ecriture. Saint Augustin (+430), lisant le texte latin de la Vulgate, où le mot « transperça » avait été traduit par « aperuit » (il lui « ouvrit » le côté),  avait compris en effet que le coup de lance rapporté par saint Jean avait « ouvert » symboliquement le sens des Ecritures. Commentant en effet le verset 11 du Psaume 21 (22, 15 hébreu) – « Mon cœur est devenu comme de la cire qui fond dans mes entrailles-, il écrivait ceci : « [Le Christ] a certainement voulu nous faire entendre un profond mystère en nous désignant sous le nom de son cœur ses Ecritures, où gisait son dessein caché, dont l’ouverture s’est faite à l’instant où, en souffrant, il a accompli les prophéties qui le concernaient »
. 

Cette interprétation, reprise par saint Thomas d’Aquin (+1274), a été adoptée par le Catéchisme de l’Eglise Catholique : « L’Ecriture est une en raison de l’unité du dessein de Dieu […]. Le Christ Jésus en est le centre et le cœur, ouvert depuis sa Pâque. Le Cœur du Christ désigne la sainte Ecriture qui fait connaître le cœur du Christ. Ce cœur était fermé avant la Passion, car l’Ecriture était obscure. Mais l’Ecriture a été ouverte après la Passion, car ceux qui désormais en ont l’intelligence considèrent et discernent de quelle manière les prophéties doivent être interprétées » (CEC 112). L’épisode du Cœur transpercé est ainsi au centre de la Révélation.

Faire l’expérience du Cœur de Jésus et de Marie à la suite du disciple Bien-Aimé, c’est donc entrer dans l’intelligence des Ecritures, c’est en percevoir la profondeur abyssale, c’est découvrir  que « Dieu est amour » (1 Jn 4, 8.16).

Pour entrer dans cette expérience, il nous faut apprendre à mieux connaître l’Apôtre saint Jean lui-même (1°), le témoignage qu’il nous livre sur le Cœur de Jésus dans ses écrits (2°), et l’éclairage que nous en donne la Tradition, à travers les grandes manifestations du Cœur de Jésus dans l’histoire (3°). 

Qui est le disciple bien –aimé ?

Malgré les discussions portant sur l’identité du « disciple bien-aimé », il semble bien que l’auteur du quatrième Evangile, des lettres et de l’Apocalypse soit Jean, le fils de Zébédée (a), dont nous pouvons retracer l’itinéraire à partir de l’Ecriture et des témoignages de la Tradition (b). 

Le débat sur l’identité du disciple bien-aimé

Depuis deux siècles, les controverses concernant l’identité du disciple bien-aimé ont été nombreuses. Le débat a été relancé dans les années par Jean Colson
. Sans entrer dans toutes les finesses de la discussion, on peut relever que cet exégète reprenait et discutait la thèse selon laquelle Jean, le fils de Zébédée, pécheur de Galilée, ne pouvait être l’auteur du 4° Evangile, mais que celui-ci aurait été rédigé par un prêtre de Jérusalem. L’un des arguments était l’abondance des allusions au culte liturgique et l’insistance sur l’activité de Jésus en Judée plutôt qu’en Galilée. L’auteur faisait d’autre part référence à des textes de la tradition comme celui de Polycrate d’Ephèse écrivant au Pape Victor
 ou à Papias, compagnon de Polycarpe (+ 167) et évêque d’Hiérapolis en Phrygie vers 130 après Jésus Christ 
, ou encore Eusèbe de Césarée (+309) 
, faisant état d’un certain « Jean le presbytre », qui serait, selon Colson, le disciple bien-aimé. Bien que beaucoup  d’éxégètes se soient ralliés à cette position, il faut convenir qu’elle repose sur des hypothèses assez minces. Sans nier la part d’énigme qui demeure, dans un débat qui reste ouvert, la position traditionnelle de l’Eglise, reprise par la liturgie, reste que l’Apôtre Jean,  le fils de Zébédée est l’auteur principal de l’Evangile, des lettres et de l’Apocalypse
. 

En ce qui concerne l’abondance du registre sacerdotal dans le quatrième Evangile, un article récent a montré qu’il n’était pas exclu que Zébédée lui-même puisse être de famille sacerdotale 
.Plus fondamentalement, l’influence de Jean-Baptiste sur l’auteur du quatrième Evangile n’est pas discutée
. Or Jean-Baptiste, fils d’un prêtre et d’une fille d’Aaron,  faisait partie des milieux sacerdotaux, comme le note Jean Colson lui-même dans un autre ouvrage
. Si Jean l’Evangéliste a été disciple du Baptiste, il n’est pas étonnant qu’il ait donné une attention toute particulière au registre cultuel et sacerdotal dans son Evangile.

Par ailleurs l’insistance sur l’activité judéenne de Jésus se comprend. Jean n’a pas besoin de rappeler des faits qui ont déjà été relatés par les synoptiques
. Il insiste surtout sur les signes qui sont en lien avec le mystère pascal de Jésus à Jérusalem, vers lequel converge tout son Evangile. Il ne faut d’ailleurs pas minimiser, comme le note Henri Cazelles, l’importance de la Galilée dans le quatrième Evangile. Celle-ci est nommée quinze fois pour douze fois Jérusalem
.

La plupart des témoignages de la Tradition attestent en tout cas l’attribution à l’apôtre Jean du 4° Evangile, des lettre et de l’Apocalypse.

Dans son Dialogue avec Tryphon, composé à Rome vers 155, l’apologète Justin (+165) attribue l’Apocalypse à « un homme de notre entourage, du nom de Jean, un des Apôtres du Christ »
. Hyppolyte (+ 235) lui fait  écho dans son Antichrist : « Celui-ci, étant dans l’île de Patmos, eut la vision de mystères terribles, qu’il a exposés libéralement pour l’édification des autres. Dis-le moi, ô bienheureux Jean, Apôtre et disciple du Seigneur, qu’as-tu vu et entendu ? »
. Origène (+252-254) et Tertullien (+220) sont de la même opinion
.

Le témoignage le plus fort est celui d’Irénée (+202). Natif de Smyrne ou des environs, celui-ci succéda à Pothin comme évêque des Gaules vers 178. Il a connu dans son enfance Polycarpe (+167) qui « a toujours enseigné ce qu’il avait appris des Apôtres »
 et qui avait été en relation avec Jean « et avec les autres qui avaient vu le Seigneur »
. Son témoignage est donc tout proche des sources johanniques. Or pour l’évêque de Lyon, l’ Apôtre Jean a écrit l’Evangile pendant son séjour à Ephèse : « Puis, Jean, le disciple du Seigneur, celui-là même qui avait reposé sur sa poitrine, publia lui aussi l’Evangile tandis qu’il séjournait à Ephèse, en Asie » 
. Ce Jean fait partie des Apôtres : « L’Eglise d’Ephèse, fondée par Paul et où Jean est demeuré jusqu’à l’époque de Trajan, est aussi un témoin authentique de la tradition des Apôtres »
. « Tous les presbytres qui se sont rencontrés en Asie avec Jean, le disciple du Seigneur, témoignent que Jean a transmis sa doctrine. Car il demeura parmi eux jusqu’au temps de Trajan. Plusieurs d’entre eux virent non seulement Jean, mais aussi d’autres Apôtres »
. Jean a également, selon lui, composé l’Apocalypse
 et les épîtres
.
Clément d’Alexandrie (+211-216) atteste le passage de l’Apôtre Jean à Patmos puis à Ephèse
. Eusèbe de Césarée (+ 340), s’il attribue l’Apocalypse à « Jean le presbytre », peut-être par peur du millénarisme
, n’hésite pas en tout cas à attribuer l’évangile à l’apôtre Jean
.

Quoiqu’il en soit des obscurités qui demeurent, tant dans l’interprétation de l’Ecriture que de la Tradition, il ressort en tout cas de ce rapide parcours qu’il n’y a pas de raison majeure de contester l’attribution des écrits johanniques à l’Apôtre Jean ou à ses disciples immédiats.

 L’itinéraire du fils de Zébédée

Aux dires des Synoptiques, l’Apôtre Jean était fils de Zébédée 
, un pécheur du lac de Galilée probablement assez aisé, car il avait des serviteurs. Il semblerait, d’après le rapprochement entre Mt 27, 55-56 et Mc 15, 40, que sa mère se soit appelée Salomé. Jean fut l’un des premiers Apôtres à avoir été appelés par Jésus 
. Il faisait partie, avec Pierre et Jacques, des privilégiés de Jésus, témoins de la résurrection de la fille de Jaïre 
, de la Transfiguration 
, de la prophétie relative à la destruction du Temple 
 et de l’agonie à Gethsémani 
. Après la Résurrection, il apparaît à côté de Pierre lors de la guérison de l’estropié de la Belle Porte 
 et comparaît avec lui devant le Sanhédrin
. Tous deux se rendent également ensemble en Samarie après l’évangélisation de Philippe,  pour imposer les mains aux Samaritains 
. Jean est aussi présent, semble-t-il, au Concile de Jérusalem (vers 48 ou 49), et est désigné par Paul, avec Pierre et Jacques (le frère du Seigneur), comme un « notable » et une « colonne » de l’Eglise
. A un certain moment, aux dires de la Tradition, il serait parti, en Asie Mineure
., puis aurait été déporté sous Domitien (vers 95
) dans l’île de Patmos, à cause de son activité apostolique 
. Résidant à Ephèse les dernières années de sa vie, il y serait, selon Irénée repris par Eusèbe
, mort de vieillesse sous le règne de Trajan (+117). Il existe aujourd’hui dans cette ville les restes de deux églises, dédiées à « Jean le théologien », sur ce qui semble être la tombe de l’Apôtre.

Quelle est l’itinéraire spirituel du fils de Zébédée ? Celui-ci a dû avoir au départ, comme son frère Jacques, un caractère bouillant, au point de mériter le surnom de « Boanerges », « fils du tonnerre » 
. De fait, Jean veut empêcher un homme de chasser les démons au nom de Jésus parce qu’il n’était pas avec les Douze 
. Avec son frère Jacques, il propose de faire tomber la foudre sur un village de Samaritains qui n’accueille pas Jésus
 et réclame à celui-ci la première place dans son royaume 
. Il peut paraître surprenant que cet homme, apparemment orgueilleux et violent, ne fasse qu’un avec le disciple bien-aimé du 4° Evangile. Mais précisément, l’expérience par l’Apôtre de l’amour du Cœur de Jésus le Jeudi Saint 
 semble avoir transformé profondément sa personnalité, au point de faire de lui le témoin de la douceur et de l’humilité du Cœur de Jésus. Il n’est pas rare que Dieu veuille se glorifier dans nos faiblesses. La fragilité de Pierre est attestée par tous les évangiles. Et pourtant, Jésus a fait de lui la pierre de fondation de toute l’Eglise. Thomas l’incrédule a été amené à prononcer la plus belle profession de foi (Jn 20, 28). Saül, le pharisien sectaire est devenu l’Apôtre des Nations et le champion de la grâce de Dieu. Plus près de nous, François de Sales, dont les graphologues attestent qu’il était d’un tempérament extrêmement violent, est devenu l’image même de la douceur du Christ. Jean, le bouillant disciple du Christ, par un retournement intérieur, est devenu quant à lui le témoin par excellence de l’Amour. Une belle anecdote, rapportée par Saint Jérôme, l’illustre magnifiquement. Saint Jean, à la fin de sa vie, prié de prendre la parole dans une assemblée eucharistique, ne cessait de redire « mes petits enfants, aimez-vous les uns les autres ». Comme on lui demandait de varier un peu ses exhortations, le disciple bien-aimé répondit : « C’est le commandement du Seigneur. Il n’en est pas d’autre et il suffit » 
. 

Cette insistance sur l’amour est tirée de l’expérience du Cœur de Jésus, dont Jean rend compte dans ses écrits.

Jean et le Cœur de Jésus

Les écrits johanniques (l’Evangile, l’Apocalypse et les lettres de Jean) rendent compte, chacun à leur façon, de l’amour du Cœur de Jésus.

L’Evangile de Jean : une nourriture pour la foi

Ecrit à la fin du 1° siècle, c’est à dire vers la fin de l’époque apostolique, l’Evangile de Jean peut se lire à un double niveau : il est tout d’abord le témoignage rendu au mystère du Verbe incarné, à travers un certain nombre de signes sélectionnés par le disciple bien-aimé pour leur valeur symbolique,  témoignage qui culmine dans l’événement du transpercement (Jn 19, 34)
 ; il est aussi une catéchèse sacramentelle. 

Parmi les exégètes contemporains, c’est semble-t-il un théologien luthérien ( !), Oscar Cullmann, qui a le premier mis en relief cette perspective
. Selon Cullmann, le but  du quatrième évangile est pastoral : s’adressant à une Eglise vivant de la foi et des sacrements, l’Evangéliste cherche à « tracer la ligne qui relie le Christ de l’histoire au Christ Seigneur de l’Eglise, au sein de laquelle se poursuit l’Incarnation du Logos » 
. De nombreux exégètes catholiques ont fait leur, au moins pour partie, cette lecture : « Jean, écrit le P.Mollat,  se propose de faire découvrir aux chrétiens dans les évènements de la vie du Christ, la présence et l’origine des mystères de grâce et de vérité (1,14-17), dont la foi et les sacrements les font bénéficiaires
».  

 Dans la perspective de saint Jean, un événement de la vie de Jésus doit être lu d’abord dans son historicité propre, mais aussi comme le fondement de faits ultérieurs de la vie de l’Eglise. Ecoutons sur ce point Oscar Cullmann: « Selon la présupposition implicite du quatrième Evangile, l’événement historique contient au-delà de sa signification immédiate, une indication concernant des faits ultérieurs de l’histoire du salut, faits qui se trouvent ainsi mis en relation avec ces faits fondamentaux uniques de la vie de Jésus »
. Un spécialiste contemporain de saint Jean, le P.Xavier Léon-Dufour, adopte une thèse semblable : «La véritable symbolique johannique est […] le fruit d’une relation consciemment établie entre le Fils de Dieu, le Glorifié présent à la communauté chrétienne, et Jésus de Nazareth, qui a vécu jadis en Palestine et qui a parlé à ses contemporains. Cette union franchit l’abîme qui sépare le présent actuel et le passé disparu : elle ‘actualise’ le temps passé »
.

Cette attention de Jean à ce double niveau de lecture de la vie du Christ peut s’expliquer par  la sensibilité spirituelle et en même temps profondément réaliste de Jean, qui lui fait découvrir dans les moindres faits et paroles du Christ plus que leur contenu immédiat et historique. Pour le contemplatif si sensible au langage symbolique qu’est le disciple bien-aimé, le mystère invisible de Dieu se manifeste et se dévoile dans le moindre des évènements de la vie du Christ, qui, dans son humanité, nous révèle le Père (Jn 1,18 ; 14, 9).

L’Evangile se présente donc en quelque sorte comme une catéchèse destinée à ces communautés ecclésiales d’Asie Mineure de la fin de l’époque apostolique, dont Jean est le dernier témoin. Ces communautés sont proches de nos communautés chrétiennes actuelles. N’ayant pas fait en effet l’expérience directe du Christ ressuscité
, elles vivent essentiellement, comme les chrétiens de nos paroisses, des sacrements et des vertus théologales. L’Evangile leur permet de nourrir leur foi dans le mystère du Christ et de l’Eglise, actualisé dans la vie sacramentelle.

Au Cœur de cet Evangile se trouve l’expérience par Jean le Vendredi Saint du transpercement du côté de Jésus (Jn19, 34), préparée par celle du repos dans le « sein » de Jésus et sur sa poitrine le Jeudi Saint (Jn 13, 23-25), et prolongée par la vision de sa plaie glorifiée le dimanche de Pâques (Jn 20, 20.27).

Le « disciple que Jésus aimait »  le Jeudi Saint

Curieusement, dans le quatrième Evangile, le « disciple que Jésus aimait » n’apparaît qu’au chapitre 13, dans le contexte du dernier repas de  Jésus avec ses disciples. Le Christ vient de se donner sacramentellement à ses Apôtres dans l’Eucharistie, sous l’apparence du pain et du vin, et ainsi d’anticiper le sacrifice sanglant qu’il fera de Lui-même le Vendredi saint sur la Croix. Saint Jean  ne relate pas il est vrai l’institution du sacrement de l’amour,  car St Paul et les trois autres évangélistes l’ont déjà fait avant lui. Mais il nous en livre le sens profond,  à travers le geste du lavement des pieds, qui symbolise, sous le signe du plus grand amour (Jn 13, 1), le mystère de Rédemption qui est en train de s’accomplir.

C’est dans ce contexte particulièrement émouvant que Jean va apparaître pour la première fois
, au moment même où Jésus va révéler à ses Apôtres la douleur secrète qui habite son cœur : « En vérité, en vérité, je vous le dis, l’un de vous me livrera ». Le Christ sait en effet depuis le commencement (Jn 6, 64) que son ami Judas, qu’il a choisi comme Apôtre, va le livrer. Mystérieusement, la figure du « disciple bien aimé » n’apparaît qu’après celle de Judas, dont il est en quelque sorte l’antithèse. Il faut donc essayer de comprendre ce qui est à l’œuvre dans l’agir du traître pour mieux comprendre la vocation de saint Jean. 

Judas est en effet, comme la plupart des personnages importants chez saint Jean, à la fois une personne réelle qui a bien existé, et en même temps, au-delà de lui-même, le symbole d’une attitude spirituelle. Il condense en quelque sorte en sa personne le refus de l’humanité de se laisser aimer par Dieu (Jn 1, 11), refus qui va se cristalliser au moment du don de la bouchée (Jn 13, 26-27). 

En faisant ce geste d’amitié, Jésus n’a pas en effet pour but immédiat de désigner le traître aux yeux des Apôtres
. Selon la coutume orientale, il veut d’abord honorer son hôte de marque et lui manifester son amour « jusqu’au bout » (Jn 13, 1). Dans le contexte, on peut même voir là une allusion symbolique à l’Eucharistie. Le mot de « bouchée » employé ici, « psômion » en grec, en est d’ailleurs venu en Orient à désigner le pain consacré. Symboliquement, Jésus se livre à celui qui le livre. Mystérieusement le cœur de Judas se ferme à ce moment là (Jn 13, 27). Celui-ci refuse le don que Jésus lui fait de Lui-même. Sa trahison semble d’ailleurs de manière particulière être associée par Jean au refus du don de  l’Eucharistie (Jn 6, 64.71 ; 13, 2.18). Cependant, le geste du Christ, en prévenant celui de Judas, porte la lumière de l’amour au cœur même des ténèbres qui prétendent le « saisir » (Jn 1, 5). Là-même où Satan croit l’arrêter, au plus sombre de la nuit du cœur de l’homme (Jn 13, 30), Jésus manifeste sa miséricorde toute puissante en prenant l’initiative du don de sa propre vie. Dès lors, il est déjà « glorifié »  (Jn 13, 31), parce qu’il a assumé « jusqu’à l’extrême » (Jn 13, 1) nos pires refus d’aimer.

C’est dans ce contexte particulièrement dramatique que Jean apparaît. Il est en quelque sorte  l’anti-Judas par excellence en tant que, par grâce, il accepte de se laisser totalement aimer par Jésus. N’est-ce pas ce qu’exprime le nom par lequel il se désigne lui-même ? Etre le « disciple bien-aimé », c’est reconnaître l’amour incompréhensible du Christ, amour personnel qui fait de Jean, mais aussi de chacun de nous à sa suite, le « préféré » de Dieu. Cette expérience de l’amour, saint Jean la décrit symboliquement en deux temps.

 

Lorsque le « disciple bien-aimé » est évoqué pour la première fois, il repose dans le « sein » de Jésus. Chez les Juifs, on avait pris l’habitude de prendre les repas allongés, comme chez les Grecs et les Romains. Saint Jean se trouvait donc allongé tout contre Jésus. Le mot « kolpos », (sein), évoque ici l’attitude d’un enfant reposant dans le sein de sa maman ou de son papa. C’est le même mot qui est employé pour évoquer la relation de Jésus à son Père dans le Prologue (Jn 1, 18). Symboliquement, en reposant dans ce que nous appellerions aujourd’hui le « Cœur de Jésus », Jean a fait l’expérience affective de l’amour du Christ pour lui.

Dans un deuxième temps, suite à la question de Pierre -« Demande de qui il parle »-, le disciple bien-aimé  se retourne sur la poitrine de Jésus, son « stethos », mot grec qui désigne davantage ce que les Juifs appelaient le « cœur », c’est à dire  tout le « mystère intérieur »
 de la personne. Il va faire symboliquement une nouvelle expérience du Christ, non plus seulement affective mais plénière, engageant toutes les zones de son être, toute sa personne, et celle-ci va profondément le transformer. Reposant sur le Cœur totalement doux et humble de Jésus, Jean va devenir le témoin par excellence de l’Amour.

A partir du Jeudi Saint, celui que Jésus avait appelé « Fils du Tonnerre »
 semble en effet comme revêtu de la douceur et de l’humilité du Cœur de Jésus (Mt 11, 28-30). Il accepte de suivre Jésus jusqu’au pied de la Croix et s’efface ensuite systématiquement devant saint Pierre, le premier des Apôtres, bien que celui-ci ait renié trois fois Jésus et soit moins rapide que lui à le reconnaître (Jn 20, 5-6 ; 21, 7 ; cf aussi Ac 3, 4 ; 4, 8…). Il est comme guéri de son besoin de reconnaissance et de son impatience, grâce à cette expérience de l’amour qui l’a comblé au plus profond de son être.

A sa suite, nous sommes invités à reposer sur le Cœur de Jésus, en particulier dans l’adoration eucharistique, non seulement pour faire nous aussi l’expérience de son amour et ainsi recevoir sa douceur et son humilité, mais aussi pour Le consoler de tous ceux qui refusent de se laisser aimer, en particulier dans l’Eucharistie. Saint Jean n’a été pas été en effet seulement le témoin de la douceur de l’amour du Christ, mais aussi de la douleur secrète de son Cœur,  du trouble profond et de la totale vulnérabilité de Jésus devant la fermeture du cœur de Judas (Jn 13, 21)
.

L’amour de Jésus peut d’ailleurs seul combler tous nos besoins d’être aimés tels que nous sommes : « Tu nous as faits pour toi Seigneur, et notre cœur est sans repos tant qu’il ne repose en toi », disait déjà saint Augustin (+430). En découvrant avec Jean le trésor de ce Cœur, nous ferons  le bonheur de Dieu, et puiserons nous-mêmes à la  source du vrai bonheur.

L’expérience du Cœur transpercé le Vendredi Saint

Seul parmi les Douze, Jean se trouve au Calvaire, avec Marie et les saintes femmes. Au moment où l’Eglise apostolique semble absente –on a dit avec humour que le premier acte collégial des Apôtres a été celui de la collégialité de la fuite au jardin des Oliviers-, l’Eglise de l’amour est là,  au pied de la Croix. N’est-ce pas en effet parce que Jean a expérimenté si fortement l’amour du Christ le Jeudi Saint qu’il a reçu, à la différence des autres Apôtres, la force de suivre Jésus le Vendredi Saint ? Il pourra ainsi être le témoin privilégié de ces moments décisifs où se joue le salut du monde.

La première expérience de Jean le Vendredi Saint est de recevoir du Christ Marie pour Mère. A travers ce testament d’amour, Marie est confiée à Jean et Jean à Marie (Jn 19, 27).  Celui dont le cœur a été purifié par l’expérience de Cœur de Jésus peut recevoir avec un cœur chaste le mystère de la Mère de Jésus et, à travers elle, de la femme en général. Plus profondément, il est donné lui-même à cette Mère pour qu’elle l’enfante à la vie même de Dieu et fasse de lui en quelque sorte un autre Christ. C’est toute la spiritualité de la Vraie Dévotion à la Vierge Marie enseignée par saint Louis-Marie Grignion de Montfort (+1716). Celle qui se tient debout près de la Croix est en effet la nouvelle Eve (Gn 3, 15), figure vivante de l’Eglise ( Ap 12, 5-6),  dont le cœur, transpercé par glaive de douleur (Lc 2, 35), est douloureusement uni à celui de son Fils dans l’œuvre de la Rédemption. Le premier « fiat » de Marie avait permis l’Incarnation en son sein du Verbe de Dieu (Lc 1, 38). Son « oui » avait rejoint et même précédé le oui de son Fils « entrant dans le monde » (Hb10, 10). Au pied de la Croix, Marie donne à nouveau, mais douloureusement cette fois, « le consentement de son amour » (LG 58) au sacrifice de son Fils. Saint Jean sera le témoin privilégié de ce cœur douloureux et immaculé de la Mère de Dieu. Il prend en effet celle-ci chez lui, dans tous ses biens, tant matériels que spirituels,  à partir de cette « heure », l’heure de la Rédemption. Par elle, il entrera lui-même davantage dans l’intelligence et l’union au Cœur de Jésus qui bientôt sera transpercé. Le « oui » de Marie entraîne en quelque sorte le disciple bien-aimé dans l’accueil du mystère de la Croix. Il lui permet d’être le témoin et le dépositaire privilégié de l’ultime révélation : le transpercement du côté.
Alors que Jésus est déjà mort, un soldat va en effet d’un geste quasi-machinal percer son côté de sa lance, laissant ainsi jaillir aussitôt du sang et de l’eau (Jn 19, 31-37). Dans ce « signe des signes » qu’il est le seul à rapporter, Jean va contempler l’accomplissement de toutes les Ecritures, le condensé de tout le mystère de la Rédemption. Le sang atteste la réalité du sacrifice de l’agneau offert pour le salut du monde mais l’eau, symbole de l’Esprit, sa fécondité spirituelle
. Parce qu’il donne sa vie, Jésus nous donne la vie. Là même où nous le transperçons, en plein Cœur, il fait jaillir dans sa miséricorde la source de notre salut. En un seul verset,  tout le mystère pascal est symboliquement représenté sous le signe de l’amour, du « cœur » (Jn 7, 38)
, ouvert par le coup de lance : « Du plus profond de sa mort », écrivait Origène, « il fit jaillir les signes de vie », le sang et l’eau. Dans un instantané saisissant- cf l’adverbe « aussitôt»- nous est montrée la fécondité du grain qui meurt (Jn 12, 24)
. 

Le langage symbolique de saint Jean permet en effet de contempler en un seul regard tout ce qui est contenu en germe dans la Passion glorieuse de Jésus : sa Résurrection ( signifiée par les signes de vie et l’exaltation royale du Christ sur la Croix), son Ascension auprès du Père (évoquée symboliquement par son élévation entre ciel et terre, cf Jn 12, 32), le don de l’Esprit à la Pentecôte (manifesté par l’eau vive qui jaillit du côté -cf Jn 7, 37-39-, mais aussi le souffle répandu –Jn 19, 30-), la naissance de l’Eglise, nouvelle Eve du côté du Nouvel Adam à travers les sacrements (l’eau du baptême et le sang de l’Eucharistie, les sacrements fondamentaux qui « font l’Eglise »), et même la venue glorieuse du Christ comme juge à la fin des temps (cf Ap 1, 7).

Tout est donné en cet événement central. Le percement du côté achève en quelque sorte la mission terrestre du Verbe, Agneau immolé, vidé de son sang par le coup de lance au moment où dans le Temple les lévites égorgeaient les agneaux de la Pâque juive. Il révèle l’amour insondable du Père pour les hommes, Lui qui a « tant aimé le monde » (Jn 3, 16) qu’Il a « donné » son « Fils unique », nouvel Isaac (Gn 22, 2), qu’Il a permis que Celui-ci soit transpercé par nous et pour nous, afin que « tout homme qui croit en Lui ne périsse mais ait la vie éternelle »
. Il inaugure enfin symboliquement la mission de l’Esprit, sous le signe de l’eau vive (Jn 7, 39),  et le temps de l’Eglise, représentée au pied de la Croix par Marie et Jean, figures du sacerdoce royal des baptisés et du sacerdoce ministériel.

L’ultime coup que l’ingratitude de l’homme ait pu porter à Dieu ouvre ainsi paradoxalement la source cachée du Cœur du Fils Bien-Aimé. De ce corps transpercé, temple des derniers jours annoncé par Ezéchiel ( Ez 47, 1), jaillit miséricordieusement le fleuve de vie de l’Esprit. Le jardin du Golgotha (Jn 19, 41) devient,  à l’ombre de l’arbre de vie de la Croix,  un nouvel Eden où l’homme peut retrouver la communion avec Dieu et recevoir la vie éternelle. Le fruit du sacrifice de l’Agneau est en effet ce regard de foi que nous pouvons désormais porter sur le Crucifié, celui qui a été transpercé par nos péchés et ceux du monde entier. En citant le prophète Zacharie (Jn 37 ; Za 12, 10), Jean annonce ce regard de repentir et de compassion que les croyants de tous les temps fixeront sur Jésus et la blessure de son côté. En nous donnant son Fils sur la Croix, le Père ne révèle pas seulement en effet son amour inouï pour nous mais nous appelle à faire en quelque sorte miséricorde au Crucifié. Le comble de la miséricorde de Dieu n’est-elle pas de mendier celle des pécheurs
?

A travers l’expérience de l’amour du Cœur de Jésus et l’accueil de Marie sa mère, nous pouvons nous aussi nous approcher de l’arbre de vie de la Croix pour y contempler, en celui que nous avons transpercé, le signe de l’amour insondable du Père et du Fils pour nous et pour le monde entier.

Depuis saint Jean, les croyants d’Orient et d’Occident n’ont pas cessé, comme le disciple bien-aimé l’avait annoncé, de scruter la blessure du côté, pour entrer progressivement, selon la belle expression de saint Bernard, dans le « secret du cœur » de Dieu
. Là se trouve en effet le sommet de la Révélation. Là est invité à boire l’homme de désir (Ap 22, 17), celui qui est assoiffé (Jn 7, 37),  pour y puiser « les fleuves d’eau vive » de l’Esprit (Jn 7, 38-39).

L’expérience du côté glorifié le jour de Pâques et le 8° jour (Jn 20, 19-29)

Le jour de Pâques, avec les 9 autres Apôtres réunis au Cénacle, puis, 8 jours plus tard, avec Thomas, le disciple bien-aimé va faire une nouvelle expérience du Cœur de Jésus. Le Christ  apparaît en effet ressuscité. Les plaies qu’il montre à ses disciples sont désormais glorifiées. C’est vers le Cœur ressuscité de Jésus que peut désormais converger à travers la blessure pour toujours ouverte du côté (Jn 20, 20.27) le regard émerveillé des Apôtres. C’est de ce Cœur que Thomas fera l’ expérience toute particulière en étant invité à mettre sa main dans cette plaie. Nos frères d’Orient ont contemplé Thomas touchant ce que les byzantins appellent le « côté vivifiant », nouveau buisson ardent. Pour eux, ce toucher a permis à l’apôtre de reconnaître Jésus comme vrai Dieu et vrai homme.  L’encyclique Haurietis Aquas de Pie XII (1956) ne dit pas autre chose : « Les mots mêmes de l’Apôtre contiennent une profession de foi, d’adoration et d’amour, se haussant depuis l’humaine nature blessée du Seigneur jusqu’à la majesté de la divine Personne». Saint Thomas apparaît ainsi, avec saint Jean et Marie, comme l’un des premiers adorateurs du Cœur de Jésus, désormais pour toujours vivant. 

L’expérience du Cœur vivant du Ressuscité dans la joie de Pâques est aussi indissociablement celle de la miséricorde. A ses Apôtres enfermés au Cénacle qui l’ont abandonné ou renié au moment de sa Passion et doutent encore de sa Résurrection, le Christ ne fait aucun reproche. Bien au contraire, il les console : « La paix soit avec vous » (Jn 20, 19). Mieux, il leur confie sa propre mission, avec le don de l’Esprit : « Comme le Père m’a envoyé, moi aussi je vous envoie » (Jn 20,21). Cette mission sera précisément essentiellement une mission de miséricorde : « Ceux à qui vous remettrez les péchés, ils leur seront remis… » (Jn 20, 23).  Au fond, comme le disait en substance Jean-Paul II, le prêtre est un pécheur à qui Dieu fait miséricorde pour montrer à tous qu’il est miséricorde et pour en faire un témoin de sa miséricorde. C’est l’expérience de Pierre, de Paul, de Jean, de Thomas, et finalement de chacun des Apôtres du Seigneur : « Ce mystère est grand : le Christ n’a pas eu peur de choisir ses ministres parmi les pécheurs. N’est-ce pas là notre expérience ?[…]. Nous n’avons rien mérité. Tout est grâce ! »
. 

Ce qui est vrai des prêtres est vrai aussi de tous les chrétiens. Prêtres, prophètes et rois par leur baptême, ceux-ci sont invités à accueillir, vivre et annoncer la miséricorde au monde, qui en a tant besoin. Ce message, manifesté symboliquement à travers le côté ouvert de Jésus, son Cœur transpercé et glorifié, n’est-il pas finalement le « kérygme », le noyau fondamental de notre foi et de notre témoignage? En demandant au 20° siècle à une religieuse polonaise, sainte Faustine,  qu’une fête de la Miséricorde soit instituée le jour de l’Octave de Pâques, c’est à dire au cœur de l’année liturgique, en ce « dimanche des dimanches » où toute l’Eglise célèbre la Résurrection du Seigneur, Jésus semblait bien le signifier. Ce message, confirmé par le pape Jean-Paul II, qui au début du troisième millénaire
, a confié, le monde entier à la divine miséricorde, est vraiment l’actualisation pour aujourd’hui de l’expérience vécue par Jean, Thomas et les autres Apôtres au Cénacle.

Thomas est le « jumeau » (Jn 20, 24) du chrétien de tous les temps, qui est appelé à croire sur le témoignage des Apôtres (Jn 20, 21), et pourtant il a demandé une manifestation personnelle de Jésus pour lui. La miséricorde de Jésus s’est manifestée tout spécialement dans le fait de donner à son Apôtre incrédule le signe demandé. A une époque où tant de baptisés eux-mêmes doutent du message de l’Eglise, le Christ donne miséricordieusement à tous ces Thomas d’aujourd’hui la possibilité de demander un « signe » de la Résurrection, pour devenir à leur tour de brûlants témoins de son Amour. Des millions d’hommes et de femmes, chrétiens ou même non chrétiens, ont ainsi fait au cours des dernières années la rencontre bouleversante de Jésus vivant, particulièrement dans le sacrements de la  réconciliation et l’Eucharistie. De « pauvres petits pécheurs pardonnés », ils sont devenus pour notre monde « désenchanté » des « nouveaux évangélisateurs » au cœur de feu. Le même Jésus ressuscité et miséricordieux qui s’est montré à Thomas et à Jean continue à se  manifester aujourd’hui à tous ceux qui le cherchent et à les  envoyer proclamer qu’Il est vivant et qu’il nous aime!

L’Apocalypse : un appel à l’espérance

Le livre de l’Apocalypse est un des plus difficiles à lire, surtout à cause du registre symbolique auquel il fait constamment recours. Les interprétations en ont été variées au cours de l’histoire. Livre d’encouragement écrit pour des églises en difficulté, il semble se rattacher à l’expérience historique de Jean et des communautés chrétiennes d’Asie Mineure lors de la persécution de Domitien (cf supra), mais décrit aussi le combat de l’Eglise jusqu’à la fin des temps et l’achèvement eschatologique des noces de l’Agneau et de la Jérusalem céleste. Il se décompose en deux parties principales (1, 4-3, 22 ; 4, 1-22, 5), précédées d’un Prologue (1, 1-3), et suivies d’un épilogue (22, 6-21)
.

Les lettres aux sept églises, qui composent la première partie, se situent dans le contexte du passage de l’époque apostolique à l’époque post-apostolique
. Elles sont adressées en effet à des Eglises qui ne sont plus gouvernées directement par saint Jean, mais ont à leur tête un évêque
. Jean, le dernier des Apôtres reçoit l’ordre de leur écrire pour les juger, et à l’occasion les reprendre. Ces enseignements ne se limitent pas aux sept églises d’Asie. « Elles ne sont que le premier septénaire d’un ouvrage essentiellement prophétique, qui est tourné vers l’avenir, ce qui implique que les enseignements de ces lettres sont toujours actuels et valent pour l’Eglise de toujours »
. A côté de ce message, décrivant la situation interne de l’Eglise, les chapitres suivants décrivent la situation de l’Eglise dans son rapport avec le monde, avec la perspective désormais de la venue imminente du Christ à toute étape de l’histoire. « Il y a une ascension de toute la vie ecclésiale vers un sommet, ascension qui est déterminée par une intervention constante de Dieu dans l’histoire »
 écrit Ugo Vanni. L’Apocalypse est, selon cet exégète,  à la fois au-delà de l’histoire, et en même temps décrit une progression dans l’histoire « qui suppose la rédemption déjà advenue, est mise en mouvement par la prière des saints », se réalise à travers un combat entre des forces hostiles, « culmine avec la victoire finale de l’Agneau » et « débouche sur la réalisation de la Jérusalem céleste »
. Le registre  liturgique suggère que le déporté de Patmos déploie sa vision à partir de la liturgie chrétienne, notamment l’ Eucharistie, dont il montre le déploiement dans l’Eglise triomphante et militante
.

Dans cet ensemble, le Cœur de Jésus occupe encore une place centrale. L’annonce prophétique, dans le contexte liturgique de la fête des Tentes (Jn 7, 37-39), de la « transfixion » du côté et du jaillissement de l’eau vive de l’Esprit (Jn 19, 34),  encadre en effet tout le livre de la Révélation :

« Le voici qui vient, escorté des nuées ; chacun             L’Esprit et l’épouse disent « viens » ! 

le verra, même ceux qui l’ont transpercé » (Jn 1, 7)     Que celui qui écoute dise « viens » ! Et 

                                                                                            que l’homme assoiffé     s’approche, 
                                                                                           que   l’homme de désir   reçoive  l’eau 
                                                                                            de la vie, gratuitement   

« Dans le reste de l’œuvre jusqu’à la fin, écrit le P.Barriola, un théologien jésuite, l’Agneau sera le personnage ‘vedette’, indiquant ainsi que la première venue, en forme de victime immolée, sera le style permanent des venues du Fils de l’homme jusque dans l’éternité. Là, les disciples de l’Agneau, après s’être abreuvés de l’eau de vie en ses arrhes sacramentelles, se gorgeront d’elle de manière ininterrompue. En cela consistera la contemplation perpétuelle d’un corps déchiré que les Juifs voulurent ôter de leur vue pour ne pas ‘contaminer la terre’ ( Dt 21, 22-23 ; Jn 19, 31). Cependant, de ce cadavre sort l’eau de la vie, non seulement dans l’épisode de la Croix et dans la vie postérieure de l’Eglise, mais encore celle qui jaillit pour la vie éternelle (Jn 4, 1). ; signe qu’il y a là une mort très singulière ; non celle qui brise et dévore tout, mais celle qui à son tour a été absorbée par la vie. Ce signe durera jusqu’à la fin du temps et pour l’ éternité. Il s’ensuit que le voyant exilé de Patmos, avant l’imminente offensive de la mort, qui pointe à l’horizon contre les croyants, brandit cette vision du côté ouvert, pour donner passage à la vie. Une telle vision, comme cela se voit, n’est pas « obiter dictus » (dit en passant), mais constitue la trame même de tout son message » 
.

De fait, ce qui est frappant dans ce livre, c’est la figure omniprésente de l’Agneau immolé, « qui se dressait comme égorgé » (Ap 5, 6)
. Cette image rassemble les deux versants du mystère pascal du Christ, sa mort et sa Résurrection, sous le signe de la blessure du côté qui acheva symboliquement le rite d’immolation de Jésus en Croix (Jn 19, 34), et qui resta grande ouverte dans sa Résurrection (Jn 20, 27)
. Implicitement, le signe du Cœur transpercé se trouve donc au cœur de l’Apocalypse, comme du quatrième Evangile . 

« L‘avenir de l’homme est attaché à la Croix, écrit le Cardinal Ratzinger. La rédemption de l’homme, c’est la Croix. L’homme ne saurait se trouver qu’en laissant abattre les murs de son existence et en regardant Celui qui a été transpercé (Jn 19 37), en suivant celui qui, en tant que transpercé, a ouvert la voie à l’avenir. Cela veut dire finalement que le christianisme qui, dans sa foi à la Création, affirme le primat du Logos, et considère le sens créateur comme principe et commencement, voit également dans ce Logos, d’une certaine manière, le but, l’avenir, Celui qui doit venir. Ce regard vers celui qui doit venir constitue même la véritable dynamique historique du christianisme, qui dans l’Ancien et le Nouveau Testament vit la foi comme espérance et comme promesse […]. Le signe de l’avenir doit être la Croix »
.

La première épître de saint Jean : une invitation à l’amour

Les trois lettres pastorales, écrites par le vieil apôtre Jean à des communautés d’Asie Mineure
,  résument toute sa prédication à partir du thème de la vérité et surtout de l’amour : 

« On peut dire, écrit le P.Spicq, que compte tenu de sa dimension, la première lettre de saint Jean est l’écrit du Nouveau Testament qui insiste le plus sur la charité, aussi bien sur celle de Dieu pour nous que sur celle des chrétiens entre eux. La seconde Lettre, adressée à une église d’Asie Mineure, encourage à la pratique de la charité. La troisième Lettre traite un cas d’hospitalité, laquelle était à l’époque une des manifestations les plus caractéristiques de l’agapê.»
.

La première lettre est particulièrement intéressante de ce point de vue. Il semble qu’il s’agit d’une catéchèse post-baptismale. Les communautés chrétiennes marquées par l’influence de Jean ont été apparemment affrontées à une gnose
, dont les adeptes se targuaient «  de ‘connaissance’ de Dieu, de ‘vision’ de Dieu, d’expérience de ‘communion’ avec Lui, sans l’intermédiaire du Christ, de son humanité historique, de sa passion rédemptrice, de son commandement d’amour fraternel. Jean y fait une véritable leçon de discernement spirituel, ajoute cet auteur. L’épître n’a pas d’autre but que d’indiquer les critères permettant de distinguer de ses contrefaçons l’expérience spirituelle authentique. Jean invite les chrétiens à discerner les esprits : ‘N’ajoutez pas foi à tout esprit, leur écrit-il, mais éprouvez les esprits pour voir s’ils sont de Dieu’ (4, 1). Or les critères qu’il propose sont la foi baptismale et le commandement de l’amour fraternel. La route qui mène à la communion avec Dieu, pense-t-il, a été tracée par Dieu Lui-même : elle passe par Jésus-Christ, Fils de Dieu ‘venu dans la chair’ (4, 2 ; 2 Jn 7), ‘venu par l’eau et le sang’ (5, 6), et qui nous a appris à donner notre vie pour nos frères »
.

Du point de vue de la spiritualité du Cœur de Jésus, on peut relever plus particulièrement trois éléments :

-La double confession résumant tout l’enseignement de Jean : « Dieu est amour » (1 Jn 4, 8.16). L’ amour du Père a été révélé en effet par Jésus sur la Croix : 

« En ceci s’est manifesté l’amour de Dieu pour nous : Dieu a envoyé son Fils unique dans le monde afin que nous vivions par Lui. En ceci consiste son Amour : ce n’est pas nous qui avons aimé Dieu, mais c’est Lui qui nous a aimés et qui nous a envoyés son Fils en victime de propitiation pour nos péchés » (1 Jn 4, 9-10).

-La référence, précisément, au transpercement du Christ, en lien avec l’initiation sacramentelle (1 Jn 5, 6-9)
.

-L’invitation à l’amour fraternel et à la compassion concrète, comme expression des « entrailles de miséricorde » : 

« A ceci nous avons reconnu l’amour : celui-là a donné sa vie pour nous. Et nous devons, nous aussi donner notre vie pour nos frères. Si quelqu’un jouissant des richesses du monde, voit son frère dans la nécessité et lui ferme ses entrailles, comment l’amour de Dieu demeurait-il en lui ? (1 Jn 3, 16-17).

Ces trois éléments, on le voit,  s’enchaînent en cascade : l’amour du Père nous est communiqué par le Cœur transpercé du Christ, source des sacrements, qui nous rendent capables de nous aimer les uns les autres, comme le Christ Lui-même nous a aimés. L’amour est ainsi au centre de la  Révélation comme de la vie chrétienne. Le Cœur transpercé et glorifié de Jésus, Révélation de l’amour du Père et source des sacrements, veut battre dans le cœur du chrétien
. 

Conclusion : Les trois principaux textes johanniques -l’Evangile, l’Apocalypse et la Première Lettre- renvoient donc respectivement au fondement (la foi dans le mystère du Christ et de l’Eglise rendu présent dans les sacrements), à la fin (l’espérance du triomphe de l’Eglise militante et des noces eschatologiques de l’Agneau), et au présent (la vie sacramentelle et les vertus, surtout la charité). Ils sont un message adressé à l’Eglise de tous les temps jusqu’à la venue glorieuse du Christ. Loin d’être réservé à une élite de spirituels, celui-ci est destiné à ces baptisés qui, ayant reçu l’Esprit, ont en eux l’onction qui les instruit de tout et n’ont pas besoin qu’on les enseigne (cf 1 Jn  2, 27), à l’image de ce bon peuple d’Ephèse, qui, en 431,  lors de la proclamation par les pères conciliaires de la maternité divine de Marie, laissa éclater sa joie dans cette ville marquée par le souvenir du disciple bien-aimé et, peut-être, de la Mère de Dieu.

L’expérience de Saint Jean à travers l’histoire de l’Eglise

Depuis saint Jean, les générations de chrétiens n’ont pas cessé de tourner leur regard vers le Transpercé (Jn 19, 37), maintenant glorifié. Cependant, c’est plus particulièrement à partir du Moyen-Age que l’expérience du disciple Bien-Aimé le Jeudi Saint, le Vendredi Saint et le Dimanche de Pâques, va être comme redonnée à toute l’Eglise, à travers  l’institution, à la demande du Seigneur Lui-même, de nouvelles fêtes liturgiques.

Au 13° siècle, un nouveau Jeudi Saint spirituel, avec sainte Gertrude et sainte Julienne du Mont Cornillon

Au 13° siècle, l’Europe se trouve en période de chrétienté. Les Eglises sont pleines, la foi est populaire et fervente. Cependant, dans cette ambiance de religiosité forte, les dérives sectaires menacent les chrétiens (c’est l’époque de l’hérésie cathare, des Vaudois…), et les formes de piété peuvent être empreintes de superficialité, voire de superstition. Jésus va se manifester à deux mystiques pour raviver et approfondir la foi des fidèles, notamment à travers la figure de saint Jean et le culte eucharistique. En Saxe (Allemagne), à deux kilomètres d’Eisleben, la future patrie de Luther, saint Jean apparaît à sainte Gertrude de Helfta (+1301), une moniale cistercienne, et la conduit « en la douce présence de notre Seigneur et Sauveur ». « Viens avec moi, lui dit-il, et reposons ensemble sur la poitrine du Seigneur source de toute douceur, qui renferme le secret trésor de toute béatitude ». Tandis qu’elle repose avec le disciple bien-aimé sur la poitrine de Jésus, Gertrude est jetée dans un ravissement intérieur en entendant battre le Cœur divin. S’étonnant que l’Apôtre ait gardé dans l’Evangile un si profond silence sur ces très douces palpitations, elle s’entend répondre : 

« Ma mission était que du Verbe incréé de Dieu le Père, je ne transcrive pour l’Eglise naissante qu’un seul mot où jusqu’à la fin du monde, il y ait de quoi satisfaire l’intelligence du genre humain tout entier, même si nul ne parviendra jamais à le comprendre pleinement. Quant à la douce éloquence de ces pulsations, elle a été gardée en réserve pour les temps actuels afin que leur écho réchauffe l’amour engourdi que porte à Dieu le monde vieillissant »
.

Quelques dizaines d’années auparavant, vers 1208,  Jésus s’était manifesté à une autre religieuse, sainte Julienne du Mont Cornillon (+ 1258), près de Liège. Il lui demandait l’institution d’une fête en l’honneur de l’Eucharistie, la Fête Dieu, le premier jeudi qui suit le dimanche de la Trinité. A une époque où le Corps du Christ risquait de ne plus être suffisamment respecté, il s’agissait de redonner aux chrétiens le sens de la présence de Dieu dans le Saint Sacrement et de suppléer aux manquement commis chaque jour, par négligence ou par manque de dévotion, à l’égard de l’Eucharistie. Cette fête, instituée à Liège en 1246, puis étendue à toute l’Eglise par le pape Urbain IV en 1264, va fortement encourager le culte eucharistique (processions, adorations, confréries…). 

Avec ces deux figures, Gertrude et Julienne, c’est en quelque sorte l’expérience de saint Jean le Jeudi saint qui est proposée à nouveau à tous les chrétiens, pour ranimer et approfondir leur ferveur. Adorer Jésus dans l’Eucharistie, n’est-ce pas, comme l’a rappelé récemment le Pape Jean-Paul II, s’entretenir avec Jésus et, « penché sur sa poitrine comme le disciple bien-aimé », être « touché par l’amour infini de son Cœur »
? Cette expérience est toujours valable pour les pays de vieille chrétienté, pour ranimer leur amour de l’Eucharistie, mais aussi pour les jeunes églises, où elle rencontre d’ailleurs souvent bon accueil. La Fête Dieu et le culte eucharistique (processions…) sont en effet le domaine de prédilection des petits et des humbles. En témoignent aujourd’hui ces enfants qui jettent des pétales de fleurs sur Jésus-Eucharistie, ou ces foules qui étendent leurs vêtements sous ses pieds (en Afrique notamment), à la suite des enfants et des disciples qui accueillirent Jésus à Jérusalem le jour des Rameaux. Cette fête permet en effet d’ approfondir la foi en Jésus vivant au Saint Sacrement et le sens de la prière intime avec le Seigneur. Elle est aussi l’occasion de s’émerveiller et de rendre grâce à Dieu pour le don qu’il nous fait de son Fils dans l’Eucharistie. Comme l’écrivait le Pape Urbain IV dans la bulle étendant la Fête Dieu à toute l’Eglise : « Qu’en ce jour, le clergé et le peuple témoignent de leur joie par des cantiques de louange […].Que la foi s’épanche en bénédictions. Que l’espérance bondisse de joie. Que l’amour tressaille d’allégresse […]
 ».

Au 17° siècle, un nouveau Vendredi saint spirituel avec Sainte Marguerite-Marie et la Fête du Cœur de Jésus

Quatre siècles plus tard, dans le prolongement des révélations faites à sainte Gertrude et sainte Julienne, une humble visitandine de Paray le Monial en Bourgogne, sainte Marguerite-Marie (+ 1690), va être la dépositaire d’un nouveau message pour l’Eglise. Le contexte historique est bien différent. Dans l’Eglise, l’hérésie janséniste donne de Dieu une image terrible, bien loin du visage d’amour et de miséricorde que Jésus nous a révélé. De plus, depuis la Renaissance, la société européenne commence à se séculariser. Avec la crise de la Réforme protestante, la chrétienté médiévale avait été déjà bien attaquée, mais la foi au Christ n’avait pas encore été touchée. Bientôt, en France notamment, se développera avec la philosophie des Lumières, dans les élites d’abord puis dans les masses, un  rejet du christianisme au profit d’une forme de déisme, voire d’athéisme. Ce mouvement d’apostasie de la foi de leur baptême par de nombreux chrétiens est comme annoncé prophétiquement par les plaintes de Jésus à Marguerite-Marie à Paray le Monial, et son appel à la réparation.

La première manifestation du Cœur de Jésus à Marguerite Marie le 27 décembre 1673, rejoint l’expérience de Gertrude. La sainte de Paray passe un temps de loisir devant le Saint Sacrement et soudain la voici « toute investie de cette divine présence »
, plongée dans un total oubli d’elle-même et du lieu où elle se trouve. Jésus la fait reposer plusieurs heures sur sa poitrine, puis il lui découvre les merveilles de son amour. Cette apparition est marquée cependant dès le début par une tonalité douloureuse. La religieuse a en effet le même jour, semble-t-il, la vision d’un Cœur « toujours présent », transparent comme du cristal, mais marqué de la plaie du Calvaire, surmonté d’une Croix et environné d’une couronne d’épines. « J’ai soif, se plaint Jésus ;  je brûle du désir d’être aimé »,  et Il ajoute :

« Mon divin Cœur est si passionné d’amour pour les hommes et pour toi en particulier que ne pouvant plus contenir en lui-même les flammes de son ardente charité, il faut qu’il les répande par ton moyen et qu’il se communique à eux pour les enrichir de ses précieux trésors. »
.

Jésus demande alors son cœur à Marguerite-Marie, le plonge dans le sien et le replace ensuite dans sa poitrine. De son cœur, devenu comme une flamme ardente, la sainte sentira désormais à la fois l’embrasement et la douleur.

Plus tard, dans une autre apparition, Jésus se présente à elle, alors qu’elle est en adoration, « tout éclatant de gloire, avec ses cinq plaies brillants comme cinq soleils ». « De cette sacrée humanité », écrira-t-elle plus tard, « sortaient des flammes de toute part, mais surtout de son admirable poitrine, qui ressemblait à une fournaise ». Jésus se plaint alors à elle du peu de retour d’amour qu’Il reçoit de la part des hommes, et lui demande, pour lui rendre amour pour amour,  de communier plus souvent, notamment les premiers vendredis du mois, et de lui tenir compagnie au jardin des Oliviers toutes les nuits du jeudi au vendredi, « entre onze heures et minuit »
.

Enfin, dans l’octave de la Fête Dieu, en juin 1675, Jésus se manifeste une nouvelle fois et découvre son Cœur en disant cette phrase célèbre : 

«  Voilà ce Cœur qui a tant aimé les hommes, qu’il n’a rien épargné jusqu’à s’épuiser et se consommer pour leur témoigner son amour ; et pour reconnaissance, je ne reçois de la plupart que des ingratitudes, par leurs irrévérences et leurs sacrilèges et par les froideurs et les mépris qu’ils ont pour moi dans ce sacrement d’amour. Mais ce qui m’est le plus sensible est que ce sont des cœurs qui me sont consacrés qui en usent ainsi »
.

 C’est pourquoi il demande l’institution d’une fête pour honorer son Cœur, huit jours après la Fête Dieu. Le sens de cette fête est notamment de réparer les manques d’amour envers Lui, en particulier dans l’Eucharistie.

Après bien des difficultés (comme pour Julienne, et plus tard Faustine), cette demande sera finalement agréée, et en 1856, le pape Pie IX étendra la fête du Sacré-Cœur à l’Eglise universelle. 

Avec cette fête, c’est en quelque sorte un nouveau Vendredi Saint spirituel qui est célébré : Jésus, mis à nouveau sur la Croix par le péché et l’apostasie de ses disciples (cf Hb 6, 6), mendie de la part de ses amis une consolation d’amour. Les chrétiens sont invités ainsi à lui rendre amour pour amour, en contemplant, dans un double mouvement de repentir et de compassion, son Cœur transpercé, signe de son amour et de sa miséricorde, mais aussi de sa douloureuse Passion : « Ils regarderont celui qu’ils ont transpercé » (Jn 19, 37). Dans l’Eucharistie, prolongée par l’adoration, ou par leurs actes d’amour envers le plus petit de ses frères, ils peuvent mystérieusement consoler aujourd’hui le Cœur de Jésus, blessé jusqu’à la mort
 Telle est la Bonne nouvelle communiquée au monde à Paray le Monial.

Au début du 20° siècle, avec les apparitions de Fatima, la manifestation du cœur douloureux et immaculé de Marie, nouveau « samedi saint spirituel »

Deux siècles et demi après Paray, la situation a encore évolué. Le 19° siècle a vu se développer la négation radicale de Dieu avec les grands penseurs de l’athéisme comme Feuerbach (+1872) et ceux que Paul Ricœur appellera les « maîtres du soupçon » : Marx (+1883), Nietzsche (+1900) et Freud (+1939). C’est le moment où beaucoup d’anciens pays de chrétienté semblent rejeter Dieu de la vie sociale. « Dieu est mort ! Dieu reste mort ! » s’exclame Nietzsche, « Et c’est nous qui l’avons tué ! »
. 

A ce moment de l’histoire qui fait penser à un « samedi saint spirituel »
, le temps de l’athéisme, Marie est donnée à l’Eglise comme rempart pour sa foi. Celle qui au pied de la Croix (Jn 19, 25), puis le Samedi Saint (Jn 19, 31), a porté dans son Cœur immaculé la foi de l’Eglise tout entière, malgré le glaive de douleur qui lui transperçait l’âme (Lc 2, 35), se manifeste à de multiples reprises à ses enfants. De toutes ces apparitions de la Vierge au XIX° et au XX° siècle, la plus importante et la plus lourde de conséquences sera certainement celle de Fatima au Portugal, en 1917. 

Le 13 juillet 1917, Marie annonce aux trois petits voyants, François, Jacinthe, et plus particulièrement Lucie, qu’elle demandera la consécration de la Russie à son cœur immaculé et la communion réparatrice des premiers samedis du mois. Face au péril de l’athéisme, et notamment du communisme, qui va au cours du 20° siècle répandre ses erreurs dans le monde entier, l’Eglise est appelée à l’exemple de saint Jean à prendre Marie chez elle (Jn 19, 27), et à découvrir ainsi le mystère de son cœur douloureux et immaculé. A travers la demande spécifique de réparation à son cœur immaculé, la Mère de Dieu annonce prophétiquement toutes les attaques contre l’Eglise au 20° siècle (qui a été véritablement le siècle des martyrs), mais aussi contre la femme, et plus généralement la dignité de l’homme : guerres, génocides, diffusion de la contraception, du divorce, de l’avortement, totalitarismes, injustices économiques… Comme l’écrit le P.Lethel,  « à la mort de Dieu est liée la mort de l’homme »
 

En consacrant le monde entier au Cœur immaculé de Marie, en union avec tous les évêques du monde, le 25 mars 1984, le pape Jean-Paul II, rescapé de l’attentat qui faillit lui coûter la vie (le 13 mai 1981, en la date anniversaire de la première apparition de Fatima), ouvrait la voie à une ère nouvelle. Quelques années plus tard, les frontières du « rideau de fer », qui coupait l’Europe en deux, s’ouvraient pacifiquement et, en août 1991, le régime communiste de Moscou était définitivement renversé. Après le temps de l’athéisme, c’est le temps de la nouvelle évangélisation.

Au début du troisième millénaire, la fête de la miséricorde, « nouveau » dimanche de Pâques

Le message confié à sainte Faustine (Héléna Kowalska), née près de Varsovie, en Pologne, le 25 août 1905, et morte le 5 octobre 1938, dans le couvent de Notre Dame de la Miséricorde, à Cracovie, s’inscrit dans le droit fil des révélations faites à Julienne, Gertrude, Marguerite-Marie et Lucie.

 Le 22 février 1931, le Christ apparaît à la religieuse polonaise dans sa cellule. Il est vêtu d’une tunique blanche, une main levée pour bénir, la seconde touchant son vêtement sur la poitrine. De la tunique entrouverte sur la poitrine sortent deux grands rayons , l’un rouge et l’autre pâle. Jésus lui dit : « Peins un tableau selon l’image que tu vois, avec l’inscription : ‘Jésus, j’ai confiance en Toi’. Je désire qu’on honore cette image, d’abord dans votre chapelle, puis dans le monde entier » (Petit Journal 47). Le Christ demande également une fête de la miséricorde le premier dimanche après Pâques.

Au fond, à travers l’image et la fête,  c’est l’expérience pascale de Jean, de Thomas et des Apôtres qui est actualisée 
. Le jour même où l’Eglise fait mémoire de l’apparition de Jésus à Thomas et de l’ostension de la plaie de son côté,  les chrétiens sont appelés à contempler Jésus ressuscité, et l’abondance de sa miséricorde, symbolisée par les rayons rouges et blancs : 

« Ces deux rayons indiquent le sang et l’eau : le rayon pâle signifie l’eau qui justifie les âmes, le rayon rouge signifie le sang, qui est la vie des âmes. Ces deux rayons jaillirent des entrailles de ma miséricorde alors que mon cœur […] sur la croix fut percé par la lance » (PJ 299).

Là encore, après bien des difficultés, le message de la sainte polonaise finira par être entendu. Le Pape Jean-Paul II, ancien archevêque de Cracovie, est tout pénétré de l’enseignement de Faustine lorsqu’il est élu successeur de Pierre, le 16 octobre 1978, en la fête de sainte Marguerite-Marie
. Sa deuxième encyclique, Dives in Misericordia,  sera consacrée tout entière au thème de la miséricorde. C’est le jour de la « fête de la miséricorde » qu’il choisit de béatifier Faustine en 1993. Puis, à l’occasion de sa canonisation, le 30 avril 2000, il annonce que le premier dimanche après Pâques portera désormais le nom de « dimanche de la miséricorde ». Enfin le 17 août 2002, dans le sanctuaire de la divine Miséricorde de Cracovie-Lagiewniki, Jean-Paul II inaugure le troisième millénaire en confiant le monde à la miséricorde du Père. Il précise à cette occasion : « Que s’accomplisse la solide promesse du Seigneur Jésus : c’est d’ici que doit jaillir l’étincelle qui préparera le monde à son ultime venue. Il faut allumer cette étincelle de la grâce de Dieu. Il faut transmettre au monde ce feu de la miséricorde »
.

C’est le temps que nous vivons aujourd’hui, en ce temps de nouvelle Pentecôte et de nouvelle évangélisation. Comme les Apôtres réunis au Cénacle,  nous sommes invités à faire l’expérience du Christ ressuscité et de sa miséricorde. Alors, nous pourrons accueillir le feu de l’Esprit et devenir des témoins de la miséricorde pour ce monde qui en a tant besoin.

Ainsi, l’Eglise à travers sa liturgie, nous donne de parcourir à la suite de Saint Jean toutes les étapes du Triduum pascal. Entrer à la suite du disciple bien-aimé dans la contemplation du Cœur du Christ, c’est découvrir le cœur de notre foi, le mystère de l’amour du Père qui veut nous faire passer, avec Jésus le Bien-Aimé, de la mort à la vie.

Conclusion : Du fougueux « fils du tonnerre » au vieillard bienveillant d’Ephèse, qui ne sait que répéter «Aimez-vous les uns les autres », l’itinéraire spirituel de l’Apôtre Jean est à lui seul tout un enseignement. « Ceci (la prédication du vieux Saint Jean) peut paraître trop simple », écrit le P. Laplace, « à qui ne mesure pas le chemin qui conduit à ce sommet. Il n’est rien d’autre que le chemin de l’unité. Celui qui se laisse mener par Jean n’accède à ce terme qu’en descendant d’abord au plus profond de lui-même, là où se reconnaissant ténèbres, il s’ouvre à la lumière et est introduit par elle dans l’amour, dont il découvre peu à peu qu’Il est Dieu même. La simplicité de Jean, comme celle du soleil, donne aux êtres leur éclat et les établit dans l’unité créatrice de toute vie, celle du Père manifestée par le Fils et communiquée dans l’Esprit »
.

A l’école du Cœur de Jésus, le disciple bien-aimé n’a pas été seulement le  théologien par excellence,  capable de nous livrer dans ses écrits de quoi nourrir  la foi et l’intelligence des chrétiens jusqu’à la fin des temps. Il a été d’abord et surtout l’ami de Jésus, qui, à l’école de la douceur et de l’humilité du Christ, s’est laissé simplifier jusqu’à pouvoir dire avec émerveillement : « Dieu est amour ».

Cette expérience, il veut la partager avec tous les disciples du Christ, tous les « hommes de désir » (Ap 22, 17), qui à l’image de Jean, Gertrude, Marguerite-Marie, Claude La Colombière, Faustine, et tant d’autres amis de Jésus, veulent boire gratuitement « l’eau de la vie » aux sources du salut.
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